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À Marc Chantereau



Paris, samedi 14 mai 2005


Guillaume Barclay m’appelle.

« Peux-tu venir avenue de Friedland ? J’ai fait rapatrier le corps de mon père…

— J’arrive. »

Eddie Barclay est mort la veille, un vendredi 13, tout un symbole. À mon arrivée, Guillaume, trente-six ans, semble perdu. Lui, le fils unique, l’héritier. De quel empire ? Des larmes sont prêtes à jaillir de ses yeux d’un bleu transparent. J’avais quitté la Compagnie trente ans auparavant et, plusieurs fois, j’avais recroisé son père, l’empereur du microsillon, dans les nuits branchées parisiennes. J’avais constaté une dégradation de sa santé. Son cancer entamait Eddie chaque jour un peu plus. Il avait lutté jusqu’à la limite de ses forces, mais le séducteur portait encore beau et, bien qu’il ait vendu sa société, il n’avait pas démissionné du show-business – sa vie, et même sa raison de vivre. Malin, il avait réussi à négocier un salaire important auprès de Meyerstein, le gros patron de PolyGram-Universal qui lui avait racheté son bébé, son joujou, son œuvre : les Disques Barclay.

Ce mois de mai est comme beaucoup de mois de mai : fleuri, un peu frais, légèrement nuageux. Lorsque j’arrive au 22, avenue de Friedland, une femme brune en tablier blanc m’ouvre la porte, et Guillaume apparaît tout de suite.

« Merci d’être là. »

 

L’appartement n’a pas changé. Le piano est à sa place, ainsi que le billard et le canapé marron. Pareil pour les milliers de photos étalées pêle-mêle sur la table basse du salon.

« Suis-moi. »

Guillaume me guide vers la salle à manger. Ici non plus, rien n’a bougé. Les murs peints montrent toujours ces petites plages tahitiennes, aux baigneurs insouciants. La mer est bleue, les rayons du soleil s’étalent sur les cocotiers et les bateaux. Les chandeliers en ébène en forme de corps masculins sont adossés à la fenêtre du fond. La porte qui mène à la cuisine est fermée. La table ovale, tout en longueur, a été délivrée de sa nappe et de ses chaises. Sur cette table, le cercueil de bois blanc est ouvert sur Eddie, tout habillé de blanc comme il se doit, en costume de fête, un œillet à la boutonnière de sa veste. Son visage est cireux mais beau, comme délivré, soudain reposé. Dans sa main droite, un verre à pied rempli de vin de Bordeaux. Dans sa main gauche, entre son index et son pouce, on a coincé un cigare de sa marque préférée, sa marque à lui, les cigares Barclay qu’il avait commencé à commercialiser. À ses pieds, une bouteille de Saint-Estèphe millésimé, posée à l’extrémité du cercueil.

Des souvenirs s’entremêlent dans ma mémoire… Cette salle à manger se peuple d’un seul coup des fantômes de tous ceux qui y ont ri, de tous ces gens qu’Eddie invitait à partager ses déjeuners fastueux et interminables. Les Jacques Martin, les Henri Salvador, les Jean Lefebvre, les Jean Yanne, les Darry Cowl, les Kersauson… Ils sont tous là, mais moi je suis seul devant mon patron et notre histoire. En homme discret, hagard, Guillaume s’est éclipsé et, après un long moment d’incertitude, j’ose déposer un baiser rapide sur le front glacé de l’empereur du microsillon. Un acte fou pour moi, irraisonné, spontané.

Comment Guillaume a-t-il pu obtenir le droit de faire rapatrier le corps de son père dans ce cercueil blanc ouvert où il restera (Guillaume me le dira plus tard) huit jours durant ? Je suis un peu sonné, comme peut l’être le boxeur au bord du K-O. Si le silence est lourd, il ne demande qu’à être troublé. Je remercie Guillaume pour la confiance qu’il me porte, pour cette attention tendre et complice qui me touche. Je constate que, planté face à ce corps inerte, je suis atteint de la même timidité que lorsque j’ai rencontré le Boss pour la première fois. Que faire de cet instant plus que solennel ? J’ai osé l’embrasser mort, c’était glacé et c’était glaçant, alors que je n’avais jamais osé le faire de son vivant – et pourtant, Dieu sait si, dans ce métier, tout le monde s’embrasse à n’importe quelle occasion, hommes et femmes confondus.

Évidemment, je me dis qu’il va se lever, le vieux, qu’il va me reproposer de créer une maison de disques, qu’il va me parler de ce chanteur qu’il a découvert et qui, forcément, va lui amener des succès. Il m’est difficile de réaliser que l’animal a trépassé et qu’une page est définitivement tournée. J’ai fait mon chemin depuis, et lui qui m’appelait volontiers « le Dilettante » a fini par me rendre hommage en me dédicaçant ainsi son livre, Que la fête continue, paru en 1988 : « Pour mon vieux copain François, avec ma nouvelle admiration pour son talent et son travail. Très amicalement et très musicalement, Eddie Barclay, l’ex-Patron ! »

Sa « nouvelle admiration » ? Il était temps !

 

Et puis soudain, semblant glisser plus que marcher, Michel Legrand entre silencieusement dans la pièce. Il ne dit rien, son regard est vide et, fort heureusement, il ne m’a pas vu embrasser le front de son ami. Lentement, il fait le tour du cercueil et s’en va sans un mot et même sans un regard, concentré qu’il est sur sa peine intérieure. C’est alors que, respectueusement, débarquent Philippe Lavil, Carlos et Alain Marouani, le collaborateur talentueux, l’organisateur de toutes les fêtes Barclay, le photographe aux dix mille pochettes de disques en tous genres, le grand chambellan, un de ceux qui m’appelaient « le Dauphin » avec tendresse. « Le Dauphin » pour les uns, « le Dilettante » pour l’autre, le fidèle assistant pour moi-même. Le silence se brise alors. Tout naturellement, ce joli monde se met à papoter, se rappelle les moments forts de la vie du Patron. Lequel a commencé à raconter une histoire drôle ? Je ne sais plus, mais je me souviens qu’un fou rire incontrôlable et communicatif s’est emparé de nous, un état où les nerfs lâchent sans retenue. C’est comme si Barclay, se dressant sur son séant, allait lui aussi participer à cette liesse incongrue, comme s’il nous donnait l’autorisation de revivre toutes ces plaisanteries de potaches qui ont fusé dans cette pièce, et dont il était tellement friand.

Guillaume nous a rejoints dans la salle à manger, un sourire crispé aux lèvres. Pour lui, l’épreuve sera dure jusqu’à la messe d’enterrement en l’église Saint-Germain-des-Prés ; le discours désopilant et tendre d’Eddy Mitchell restera dans les annales. Tous ces fêtards vêtus de blanc se retrouveront chez Castel à la fin de la cérémonie pour boire et pour rire à la santé de l’ami et, pour ma part, du Patron. Le roi est mort, mais vive quel roi ? Je serai là, j’observerai. Pour entrer dans l’église, je serai dans le cortège aux côtés de Sonia Rolland, ex-Miss France (il y a pire comme compagnie). Je reconnaîtrai ces gens qui ont couru aux fêtes somptueuses, toujours blanches, qu’elles aient eu lieu au Pavillon d’Armenonville à Paris ou dans la villa du Cap à Saint-Tropez et, soudain, je me dirai : lequel de ceux-là a invité, un jour, Eddie Barclay à déjeuner ou à dîner ? Assez peu, en vérité…

Je me souviens qu’une fois et une seule fois, après une réunion, alors que nous étions une dizaine à être conviés chez Sébillon par le Patron, alors que le repas touchait à sa fin, vers dix-sept heures, et que tourbillonnaient les éclairs géants au café et au chocolat, spécialités de la maison, j’avais discrètement proposé à Barclay, du haut de mes vingt et un ans, de participer à l’addition. Il n’y avait dans ma démarche aucune stratégie de fayotage, juste une résurgence de l’éducation que m’avaient donnée mes parents. Stupéfaction du Boss ! On n’avait pas dû lui faire ce coup-là très souvent. Il payait, il payait toujours, généreux de nature, mais on ne le voyait pas, le restaurant envoyait la note à Nicolas Tritz, son directeur financier, un sosie de Boris Johnson. Sorti de sa stupeur, je pense que Barclay avait été touché par mon geste. Il avait juste eu un petit sourire en coin à la Clark Gable, en gentleman, à l’ancienne. Un instant, un instant de complicité ou peut-être même de compréhension, exclusivement entre lui et moi.

Entre le moment où Barclay est tombé malade et la phase terminale, perfusé dans sa chambre de l’hôpital Ambroise-Paré de Boulogne-Billancourt, qui est venu à son chevet pour lui témoigner cette amitié en laquelle il croyait si fort ? Il donnait mais n’attendait rien en échange que de la fidélité, de la loyauté. Et comme ce ne sont pas des qualités très courantes dans ce métier, il devait être un peu déçu de ne voir autour de lui que le ballet des infirmières qui passaient le changer – au moins leurs blouses blanches étaient-elles accordées à son dress code de prédilection, et il devait imaginer qu’elles ne portaient rien en dessous… Barclay est-il mort d’un cancer ou de cette solitude qu’il fuyait tous les jours ? Sûrement d’un mélange des deux. Les « J’adôôôre Eddie » et les « Quel homme merveilleux ! » dont s’égosillaient jadis ses connaissances ne risquaient pas de briser le silence de sa chambre impersonnelle. Le tycoon n’intéressait plus grand monde.

Il faut dire qu’il était ruiné – j’étais au courant. Je savais aussi qu’il avait mis en viager son superbe appartement de l’avenue de Friedland. Je savais enfin que Guillaume aurait à payer les dettes qui s’amoncelaient, et qu’il organiserait à cet effet une vente aux enchères des derniers biens de son père : le piano noir, le billard et quelques meubles ne suffiraient pas à combler les déficits. Le Boss terminait sa vie sans argent et, à part quelques rares fidèles, sans ami.





Dernière vision de l’homme en blanc


Avant que le crabe ne finisse par avoir sa peau, pourtant dure, quand avais-je vu Eddie pour la dernière fois ? Quelques semaines auparavant, au théâtre Marigny, où il était venu applaudir Alain Delon et sa fille Anouchka. Nous étions côte à côte, au balcon de ce joli théâtre des Champs-Élysées. Il était accompagné d’une grande jeune femme blonde, suédoise ou danoise peut-être, qui le soutenait, le guidait, le rassurait. « Ma dame de compagnie », m’avait-il confié, l’œil tristement complice. Et puis, il avait enchaîné immédiatement :

« François, il faut qu’on monte une maison de disques ensemble. Passe me voir à la maison, on déjeune et on travaille. Je compte sur toi. Appelle Jeannette, elle te donnera un rendez-vous. »

La retraite, même à quatre-vingt-quatre ans, non, il n’y avait jamais pensé. En costume sombre, chemise blanche et cravate bleu ciel, un foulard bordeaux autour du cou, sa stature toujours droite, bien que vacillante, il restait très élégant. Il n’avait pas l’allure d’un vieillard en partance pour l’Ehpad. On était loin des vestes chamarrées et flamboyantes qui avaient participé à sa légende. Il avait les joues très rouges malgré un visage creusé et fatigué.

« Bien sûr, monsieur Barclay : on va le faire et ça va marcher. »

C’est la dernière image que je conserve de lui, la fin d’une conversation en pointillé entamée quatre décennies plus tôt. L’empereur déchu n’était plus propriétaire de rien d’autre que de lui-même, il n’était même plus maître de son destin. J’ai ressenti une peine immense en le voyant s’éloigner presque chancelant, d’un pas fragile, sur l’épaisse moquette du théâtre Marigny. La grande jeune femme blonde m’a adressé un petit signe de la main accompagné d’un sourire entendu. La fin était proche. Il me restait mes souvenirs, à noter ici avant de perdre la mémoire.





De l’autre côté de mon rêve


Que me voulait l’empereur du microsillon ? Qu’est-ce qui pouvait l’intéresser chez un gamin inconnu, étudiant en droit et apprenti chanteur ?

En 1968, lorsqu’il me convoque à son appartement, je n’ai enregistré que deux Super 45 tours (huit chansons) avec deux jeunes filles de mon âge que j’ai rencontrées sur une plage en Espagne, au cours d’une drague basique. J’avais dix-sept ans, Violaine également, Véro en avait quinze. Entre nous trois, ça a matché immédiatement. Nous nous sommes découverts passionnés de musique et avons spontanément chanté ensemble. Je me souviens particulièrement de ce titre, Show Me the Way to Go Home, que nous interprétions à trois ; nos voix se mariaient naturellement. J’avais déjà écrit quelques chansons romantico-antimilitaristes, que je faisais subir à ma guitare balbutiante. Issu des Petits Chanteurs à la Croix de Bois dont j’étais le soliste à dix ans, j’étais un autodidacte parfait. Je reproduisais tout à l’oreille. Vio et Véro naviguaient elles aussi dans la musique sans avoir rien appris, jouant toutes les deux au piano un répertoire qui allait des Polonaises de Chopin au blues le plus pur en passant par des cantates de Bach. L’hôtel Colón de Caldes d’Estrac résonnait de nos improvisations vibrantes.

Nous nous sommes revus à Paris et nous sommes devenus amis. Nous n’étions pas du même milieu social, mais la musique a vite gommé nos différences. René Sanson, le père des deux ados, était avocat, proche du général de Gaulle, député du XIIIe arrondissement de Paris, résistant de la première heure, emprisonné et torturé sous l’Occupation. Lui aussi jouait du piano en amateur. Colette Sanson, la mère, elle aussi résistante, elle aussi torturée, nous encourageait à chanter et nous écoutait avec admiration. Grâce à Colette, mais aussi à Violaine, je me suis vite adapté aux usages de la bourgeoisie parisienne.

Colette, un jour, organise un goûter pour des copines de son âge et nous demande d’y chanter quelques-unes de nos chansons. Nous ne pouvions rien refuser à cette femme exceptionnelle qui nous poussait vers le chemin de la musique. À l’issue de ce mini-concert que nous donnions dans ce petit salon aux bergères Louis XV, dans cet appartement du XVIe aux moulures apparentes, après avoir récolté quelques applaudissements, mesurés mais enthousiastes, d’un public de quinquas, un petit homme en costume que nous n’avions pas vu s’est levé et nous a donné rendez-vous pour le lendemain, dans son bureau de Neuilly-sur-Seine. Il s’appelait Alain de Ricou, c’était le P-DG des éditions Pathé-Marconi.

Quelques jours plus tard, grâce à lui, nous rencontrions Michel Berger, qui avait mon âge et qui avait déjà écrit au moins un tube (Quand on est malheureux, chanté par Patricia), Claude-Michel Schönberg qui avait créé les Vénètes, un groupe dont le nom sentait bon ses origines bretonnes, et Jacques Sclingand, déjà cinquantenaire. Une équipe artistique qui nous a fait enregistrer huit de nos chansons sous un nom de groupe fulgurant : Les Roche Martin. Nous avons eu la chance de vendre quelques centaines d’exemplaires de ces deux disques restés largement inconnus, sauf de certains médias qui, plus tard, se sont souvenus de nous. Et puis, nous nous sommes séparés et chacun a fait son chemin. Mais nous sommes restés amis, Violaine, Véronique Sanson et moi.





30 juillet 1968 :
première rencontre avec l’empereur


Ma vie a basculé le 29 juillet 1968. Ce jour-là, j’ai reçu un appel. À l’autre bout du fil, une voix de femme, ferme et déterminée :

« Bonjour, vous êtes François Bernheim ? M. Barclay désire vous rencontrer.

— Monsieur… Vous dites ?

— Oui, M. Barclay. Seriez-vous disponible pour venir chez lui demain matin à dix heures ? »

J’ai dit que j’y serais. Je n’ai pas demandé d’explications. J’aurais peut-être dû. J’étais surpris qu’Eddie Barclay me sollicite. Bien sûr, j’avais entendu parler de lui, mais c’était tout…

 

Le lendemain, je pars de Rueil, où j’ai trouvé refuge chez mes parents après une séparation amoureuse, mettant un terme à une liaison qui sentait bon la révolution à laquelle j’avais quelque peu participé. J’ai alors vingt et un ans, je suis grand et blond, avec les cheveux mi-longs et une démarche de cow-boy – enfin, c’est ce qu’on m’a dit. Pour ce rendez-vous exceptionnel, je n’ai pas trop su comment m’habiller. De toute façon, je n’ai pas le choix, je n’ai pas d’argent, ou si peu. Je porte un Levi’s 501 qui a déjà vécu et des santiags bien entamées qui ont subi quelques années de marche en banlieue. Je suis allé chiner aux Puces de Saint-Ouen, précisément au Marché Malik, où j’ai trouvé une chemise Arrow tirant sur le bleu et un blouson d’aviateur qui semble avoir connu plusieurs guerres.

En cette matinée d’été, il fait très chaud et les rues de Paris ont juste eu le temps de se débarrasser de l’odeur suffocante du gaz lacrymogène qui les envahissait deux mois auparavant. La ville est remplie de touristes en majorité asiatiques. Pas mal d’Américains, effrayés par ce que la télévision et les journaux ont pu leur montrer des manifs du Quartier latin, se sont abstenus de venir. Ça sent quand même les vacances. J’ai garé tant bien que mal ma Renault Dauphine beige, péniblement achetée d’occase et passablement cabossée, dans une rue adjacente à l’avenue de Friedland, en espérant éviter une amende pour stationnement interdit. Je me fraie un chemin dans la circulation dense et, du pas hésitant d’un banlieusard égaré dans un beau quartier, je traverse l’avenue de Friedland en évitant les 403, les Vedette, les 4CV et même les 2CV, voitures populaires goûtées par les Parisiens. Certains bus ont encore leur plateforme à l’arrière…

Me voici devant le 22, avenue de Friedland. Le VIIIe arrondissement sent bon le luxe et la quiétude. Une espèce d’angoisse non maîtrisée rend ma respiration difficile. J’ai évidemment égaré le code d’entrée. Recherche fébrile, le voici enfin au fond de ma poche droite, petit papier roulé en boule. Je suis déjà en sueur.

 

Je compose trois fois le code avant d’entendre le clic libérateur. La porte en fer forgé est si lourde, et moi tellement maladroit, que je manque de m’étaler dans l’entrée, victime de la traîtrise d’une petite marche que je n’ai pas vue. Je passe devant la loge vitrée où s’encadre le visage suspicieux de la gardienne. Elle m’indique la direction de l’ascenseur. Troisième étage, j’appuie sur un bouton, la sonnette est presque inaudible, comme perdue dans un silence lointain. Une jeune femme brune, en tablier blanc, vient m’ouvrir. J’avance prudemment sur la moquette, soudain pris de panique : je vérifie discrètement que je n’ai pas marché dans une merde de chien. C’est un réflexe que j’ai toujours, eu égard à la propreté légendaire des Parisiens propriétaires de clebs.

Première vision : un billard.

Deuxième vision : un piano noir, demi-queue.

Troisième vision : un double canapé marron, car ici, à part le piano et le billard, tout est marron, y compris la moquette. Sur un espace légèrement surélevé, on trouve une grande table basse jonchée de milliers de photos en noir et blanc empilées pêle-mêle. Eddie Barclay est partout. Avec Jacques Brel, Jean-Claude Bouttier, Jean-Paul Belmondo, Léo Ferré, Quincy Jones, Brigitte Bardot, Boris Vian, Charles Aznavour, tout le monde… C’est déroutant. Aux murs, aucun tableau de maître, il n’a apparemment investi ni dans la peinture ni dans la sculpture. Ce qui me frappe aussi, c’est que dans cette atmosphère peu personnelle que l’on sent composée par un décorateur ou par une décoratrice d’intérieur, il n’y a ni bouquet de fleurs, ni plante verte, ni rien qui rappelle un bout de nature, rien de ce qui pourrait témoigner d’une présence féminine. Des cendriers sur la table basse, quelques objets sans importance sur la cheminée qui domine le canapé, un miroir au-dessus de celle-ci, mais aucune trace de bibelots délicats. C’est beau, c’est fonctionnel, c’est conventionnel, c’est décoratif, mais c’est froid. Et d’ailleurs, tout d’un coup, malgré la chaleur de juillet, la température semble baisser autour de moi. C’est une sensation intérieure qui s’insinue comme peut nous envahir le trac avant l’entrée en scène.

Si je veux boire quelque chose ? Non, merci. J’essaie de faire le moins de gestes possible de peur de renverser tel ou tel objet. J’ai toujours eu des difficultés à mouvoir ma longue carcasse. Je crève d’envie d’aller aux toilettes mais je me retiens. On m’invite à m’asseoir. Je reste enfoncé, les genoux serrés, dans le canapé marron, comme il se doit.

 

D’une petite porte attenante, côté fenêtres, apparaît silencieusement Eddie Barclay, beaucoup plus grand que je ne l’imaginais, en peignoir bleu, un verre de vin rouge à la main. Quelle entrée ! L’homme aux yeux de glace, au front proéminent légèrement dégarni, à la fine moustache grise, s’approche doucement de moi et, sans me tendre la main, me dit :

« Viens dans mon bureau. »

Il a quarante-sept ans, la silhouette impressionnante d’un acteur de cinéma des années 1940. Il est souriant et sympathique. Il existe, c’est tout.

Son bureau ? Une minuscule pièce sans fenêtre, avec une étagère remplie de peluches qui voisinent avec des disques d’or entassés. Lentement, cet homme corpulent prend place derrière une toute petite table. Perdu parmi l’amoncellement de dossiers, je remarque un frêle support en bois où s’affiche ce vers éternel de Verlaine : « De la musique avant toute chose. »

Ici, c’est le règne des contrastes. Autour de Barclay, tout est petit. Un long silence s’installe. Mes orteils se crispent dans mes santiags.

« Assieds-toi. »

Son tutoiement est immédiat. Je pose mes fesses sur une chaise lilliputienne, j’essaie d’avoir l’air décontracté – loupé. Barclay ne dit toujours rien, mais j’observe qu’il note ce qu’il a à faire de sa journée au moyen d’un feutre marron sur un bloc aux feuilles jaunes rayées comme un cahier d’écolier. Derrière ses petites lunettes demi-lune calées au bout de son nez, il dit soudain :

« Jeannette ! »

Sa voix est douce. Je m’attendais à une voix plus grave venant d’une telle masse. De plus, Barclay parle avec la bouche presque fermée. Jeannette, secrétaire jeune et jolie, se pointe rapidement, le visage sérieux et concentré, les cheveux sagement tirés en arrière, munie d’un bloc-notes et d’un stylo.

« Appelle Johnny, dis-lui que je l’attends pour déjeuner à quatorze heures… Et puis, non, quand tu l’as, passe-le-moi. »

Je suppose qu’il s’agit de Johnny Hallyday.

« Allô, mon chéri, ça va ? Bien dormi ? Un peu dur hier soir ? Hein ? Petite chose, je t’attends… Oui, quinze heures, ça ira. Il y aura Jacques et quelques autres. À tout à l’heure, mon amour. »

C’est comme ça qu’il appelle Johnny ? J’apprendrai plus tard qu’ils s’embrassent sur la bouche pour se dire bonjour – je n’en suis pas encore là. Barclay revient à notre conversation, sans lever la tête.

« Tu as quel âge ?

— Vingt et un ans.

— Tu fais quoi, tu travailles ?

— Je suis étudiant en droit.

— Et pour vivre, tu fais comment ?

— Je viens d’accepter un travail à mi-temps.

— Tu gagnes combien ?

— Mille cinq cents francs par mois. »

Pendant un temps, sa main gauche tapote de ses ongles soignés le sous-main en cuir du petit meuble en bois. Puis il me fixe de son regard bleu.

« Mille cinq cents francs. Moi, je te donne la même chose mais pour un travail à temps complet. Tu entres dans la Compagnie et tu deviens mon assistant. Tu as cinq minutes. »

L’image de ce petit boulot que j’ai accepté pour payer mes études et qui consiste à coller des enveloppes chez un obscur notaire du boulevard de Sébastopol passe furtivement devant mes yeux. Je la chasse sans regret. Je ne réfléchis pas. Je ne sais pas comment les mots sortent de ma bouche. Je m’entends encore lui répondre, un peu sonné :

« Je n’ai pas besoin de cinq minutes. J’accepte.

— OK… À plus tard. »

Toujours cette voix nasillarde, articulant à peine, qui interdit toute espèce de question que je pourrais lui poser.

« Tu restes déjeuner avec nous. »

Puis Barclay se tourne vers Jeannette.

« Prépare un contrat pour François et demande qu’on ajoute un couvert. Il s’en va, il revient à quatorze heures. »



OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Dédicace



		Sommaire



		Paris, samedi 14 mai 2005



		Dernière vision de l'homme en blanc



		De l'autre côté de mon rêve



		30 juillet 1968 : première rencontre avec l'empereur



		La nouvelle Cène



		New York



		La vie de bureau



		Docteur Ruault et Mister Barclay



		L'empereur dans ses œuvres



		Dans ma cellule



		Initials B.B.



		Cavalier de Brigitte



		Z'avez pas vu Nino ?



		Idées noires pour nuits blanches



		Comme un ouragan



		From Harlem to Asnières



		Souviens-toi de ce jour



		Surtout pas de solfège !



		Déserter



		Mon premier succès



		Entre ombre et plein soleil



		L'homme à tout chanter



		Rome



		Les pseudonymes qui font rêver



		Chez Castel avec Eddie



		Courir, mais après quoi ?



		Racines



		Les années Pompidou



		Premier amour



		Le gourou de l'avenue de Friedland



		Un sacré père Noël



		Faire sauter la banque



		Yanne est venue me dire qu'elle s'en va



		Une cellule, mais pas de moine…



		Eddie Barclay versus Mick Jagger



		La solitude, ça n'existe pas



		Guillaume



		Combat de coqs



		Les nouvelles stars ?



		Le poète et le pognon



		Il est cinq heures, un tube s'éveille



		Dérapage chez Delanoë



		Coups, carrières et cocos



		Des tocs et du fric



		Louis Chedid



		Les dieux de l'Olympia



		La lettre inachevée



		Gentil organisateur



		No sport



		Danse du ventre



		Le vert paradis des amours enfantines…



		Micmacs à foison



		De l'amour



		La chambre du Boss



		Nous rêvions d'un autre monde



		Pour le meilleur et pour le pire



		Le grand Charles



		Les risques du métier



		La classe de Sagan



		Autres rencontres peu banales



		Septembre noir, décembre blanc



		Le destin d'Élodie



		Les moquettes n'absorbent pas tout



		Tchao René



		Une histoire violente et misérable



		Mon entrée au séminaire



		Retour aux choses sérieuses



		Le début de la chute



		Titi



		Les adieux à Eddie



		Fin de party



		Le Teppaz de ma jeunesse



		Épilogue



		Remerciements



		Copyright





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		17



		18



		19



		20



		21



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		43



		44



		45



		46



		47



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		63



		64



		65



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		77



		78



		79



		80



		81



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		91



		92



		93



		95



		96



		97



		99



		100



		101



		103



		104



		105



		107



		108



		109



		111



		112



		113



		114



		115



		117



		118



		119



		121



		122



		123



		124



		125



		127



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		149



		150



		151



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		165



		166



		167



		169



		170



		171



		173



		174



		175



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		201



		202



		203



		205



		206



		207



		208



		209



		211



		212



		213



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		255



		256



		257



		258



		259



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		275



		276



		277



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		299



		300



		301



Guide

		Couverture

		Eddie Barclay et moi

		Sommaire





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Francois Bernheim

EDDIE BARCLAY
ET MOI






OEBPS/cover/cover.jpg
Francois Bernheim

EDDIE BARCLAY
ET MO






